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REQUETE 

AU  PARLEMENT 


DE  PARI  S. 


P A R le  Marquis  de  St.  H u R u g e , contre  des  calomniateurs  & autres  gens  mal-inten- 
tionnés, qui  ont,  pendant  fept  ans , abufé  de  l’autorité  pour  lui  faire  un  mal  inoui. 
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A /nosseigneurs 

/ ■ 

DU  PARLEMENT  DE  PARIS. 


NOSSEIGNEURS, 

* 


J E fais  que  les  auguftes  fondions  de  votre  miniflère  s’étendent  non-feulement  k Ramer  fur  les  ques- 
tions contentienfes  qui  vous  font  préfentées,  mais  encore  k connoître  généralement  du  jufte  & de 
FinjuRe.  La  tranquillité  publique  & particulière  , l’honneur  , la  vie  & les  biens  font  fous  votre 
fauv'  -garde, 

Permette:t-moi  , NOSSEIGNEURS,  de  vous  expofer  mes  malheurs  & de  réclamer  votre  proteRioa 
pour  les  faire  ceRer. 

Après  avoir  fervi  depifis  l’âge  de  13  ans,  & avoir  payé  k l’état  la  dette  dont  tout  chevalier  fran- 
çois  s’acquitte  avec  plaifir , j’ai  voyagé , pour  mon  inArudion  , en  France  & dans  les  dlRérentes 
cours  de  l’Europe. 

Je  fis  connoiRance  k Lyon  , en  1778  , avec  Mademoifelle  Mercier,  qui , fous  le  norn  de  Lau- 
rencé  , jouoit  le  rôle  le  plus  impofant. 

Ce  feroit  peut-être  blefler  la  majeRé  de  votre  caradère,  NOSSEIGNEURS , que  d’entrer  ici  dans 
tous  les  details  qui  ont  eu  rapport  a mon  mariage.  Tout  ce  qu’il  me  paroît  convenable  de  dire  , 
c’eR  qu’en  prenant  une  femme  dont  la  naiflance  & la  dot  ne  répondoient  nullement  k mon  nom 
&:  a ma  fortune,  je  crus  qu’il  pourroit  s’opérer  une  juRe  compenfation  par  la  beauté,  l’amabilité  , 
& les  vertus  lociales  que  me  paroiRbit  avoir  Mademoifelle  Mercier, 

A 


Je  vécus  fix  mois  dans  mes  terres,  jouifTant  d’un  bonheur  qui  me  donnoit  les  efperances  de 
l’avenir  le  plus  heureux  j mais  à peine  eus-je  fait  quelques  vifites  dans  Paris,  que  je  connus  mon 
malheur.  Les  livres  de  la  police  & plufieurs  perfonnes  m’apprirent  comment  mademoifelle  Mercier 
avoir  vécu  dans  cette  capitale,  à Bruxelles,  à Spa , & dans  beaucoup  d autres  endroits.^ 

Je  retournai  dans  mes  terres . concentrant  en  rnoi-même  le  dépit  de  m êtrç  trompé.  Je  m entrete- 
nois  dans  le  defir  & l’efpoir  ae  voir  mon  époufe  mener  une  conduite  qui  me  la  rendit  refpeaab  e. 
Je  pallai  ainfi  deux  ans , tantôt  leurré  par  refpcrance , tantôt  dévoré  par  des  inquiétudes  cruel  es. 
arriva  un  tems  où  je  crus  prudent  de  donner  des  avis.  ^ r r j'  i c 

Mes  avis  firent  connoître  que  j’étois  inftruit.  Alors,  le  caraâere  de  mon  epoufe  fe  d^eloppa  ans 
feinte.  Au  lieu  de  conlidérer  qu’un  mari  trompé,  qui  fe  borne  à donner  des  avis , eft  un  homme 
honnête  avec  lequel  fon  époufe  fera  certainement  heureufe  , fi  ehe  a des  procèdes  dirigés  par  arai  on 
fc  la  vertu  , mademoifelle  Mercier  ne  confidéra  en  moi  qu  un  mari  inquiet  & incapable  de  mo  e- 
ration.  Ma  préfence  lui  devint  infupportable.  La  qualité  de  Marquife^  lui  parut  très-propie  a ui 
faire  jouer  un  rôle  dans  le  monde.  La  donation  que  je  lui  avois  faite  lui  alTuroit  une  ® 

mes  biens.  Sa  jeuneffe  , fa  beauté,  fes  intrigues , & des  partifans  lui  donnoient  i’efpérance  de  lecours 

& d’impunité,  lorfque  )e  .voudrois  m’oppofer  a fes  projets.  ^ ^ ^ •ri* 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  dans  notre  fiècle  un  être  plus  terrible  qu’une  jolie  femme  , qui  le  livre 
fans  mefure  au  libertinage.  La  mienne  joint  a une  beauté  rare  , un  el^irit^  délié , & une  préfenta- 
tion  ^ telle  qu’ont  les  femmes  de  qualit-é  les  plus  dntereflantes.  Perfonne  n a plus  de  talent  pour  e- 
duire  & pour  mettre  à profit  toutes  les  circonftances.  Perfonne  n’eft  aufii  moins  délicat  fur  le 
choix  des  moyens.  . 

A mon  égard,  ma  qualité  principale  eft  la  franchife*,  je  ne  crains  point  celui  qui  rn attaque 
ouvertement  , parce  que  ma  loyauté  & mon  courage  fuffifent  pour  me  défendre.  Je  ne  m occuppe 
point  à deviner  les  intrigues  &.  a les  détruire,  parccL  que  je  ne  les  foupçonne  pas  ^ aulli  eft-il  tres- 
ailé  de  me  faire  du  mal  ^ aulli  m’en  a-t-on  beaucoup  fait.  ce  3 ^ 

Pour  fe  débarrafîer  de  moi  , on  imagina  d’obtenir  une  lettre  de  cachet  & à cet  effet  de  donner 
un  mémoire  qui  contînt  des  calomnies.  On  en  drella  un  dans  lequel  on  dit , i®.  que  j ai  achevé 
d’aflbmmer,  à coup  de  croife  de  fufil,  un  homme  que  mon  garde  avoit  aflafline,  a®,  que  j ai  ete 
afléz  barbare  pour  prendre  , parles  cheveux,  ma  fille  qui  n’avoit  alors  que  13  mois,  & la  fulpendre 
ainfi  fur  les  eaux  d’un  folle  dans  lequel  je  l’aurois  précipitée  fi  je  n’en  avois  pas  été  empêché. 

Je  ne  connois  pas  les  autres  faits  contenus  (i)  en  ce  mémoire, mais  il  y a lieu  de  croire  que  1 on 


(i)  Je  fuis  obligé  de  mettre  ici , par  note,  la  réfutation  de  ces  deux  faits  importtans , afin  de  ne  pas  fufpendre 
le  cours  de  ma  narration  , & que  l'on  voie  ^ au  plutôt , 1 atrocité  de  la  calomnie. 

Premier  fait  relatif  au  prétendu  ajfajjînat. 

Le  iQ  novembre  1774,  un  nommé  Bobillof , manœuvre  , demeurant  à Corcelie , paroiffe  de  Sigy-le-Châtel  en 
Mâconnois  , coupoit  un  baliveau  , d’un  pitd  & demi  de  tour  , dans  un  bois  appelle  Bunoty , a moi  appar- 
tenant. Le  nomme  Rigollot , garde  général , l’ayant  vu  , lui  déclara  procès-verbal  ; comme  Bobillot  etoit  coutmnier 
du  fait  , & qu’il  favoh  que,  pour  cette  fois  , il  n’y  avoit  point  de  grâce  a elperer , U J/^eÎ 

même  fur  lui,  dans  l’intennon  de  lui  couper  la  tete  avec  la  coignee  ; le  garoe  recma  ,&  dit  a Bobillot  de  lâcher 
fa  coignée.  Celui-ci  pourfuivoit  toujours  : le  garde  en  fuyant  heurta  contre  une  pierre  qui  le  fit  trébucher  fe  voya^ 
en  daùger,  &.  prêt  à être  pourfendu  , il  redoubla  d’efforts  pour  eonlerver  Icn  équilibré  , & fit  feu  lur  Bobillot,  quil 
attteionit  au  co).  La  bleffure  n’a  pas  été  mortelle;  Bobillot  a été  guéri  en  peu  de  tems.  _ . u v a 

Le  garde  a rendu  plainte  en  la  maîtnfe  des  eaux  & forêts  de  Maçon.  Bobillut  a rendu  plainte  au  bailliage  , il  y a 
eu  inflruaion  fur  les  deux  plaintes.  Je  n’avois  pas  été  préfent  à l’aétion  , aufii  je  n ai  pas  ete  nomme  ni  par  les  accu- 
fateui-s  ni  par  les  témoins  : Bobillot  a même  dit  au  quatrième  témoin  de  r information  faite  a la  requete , que  je 
n’étois  'pas  L lieu  de  la  fcène.  Effeaivement,  j’étois  à Dijon  à la  fuite  d’un  procès  contre  un  cure;  on  peut  facile- 
ment s’Srurer  de  cette  vérité  ; car  la  procédure  tft  au  greffe  de  la  cour  , ou  elle  a ete  apportée  fur  1 appel  mterjete 
par  Bobillot,  d’une  fentence  rendue  au  bailliage  de  Mâcon,  le  6 mai  1785  , qui  renvoyoït  la  plainte  & ia  procedure 

appaifte  en  débourfânt  4 ou  5 mille 

,»a„d  U eû.  é.é  réel,  „>a„roi.  ia..ai,  pu  m'érre  imputé  ; voUà 
comment  la  calomnie  fait  tout  déguiitr  , & fe  rendre  tout  avantageux  pour  parvenir  a fon  but. 

Deuxième  fait_  relatif  à V Enfant, 

Mafheureufement  pour  moi  il  n’y  a pas  de  procédure  qui  puiffe  faire  connoître  le  vrai  ; mais  il  exifte  gens  à 
qui  on  a propofé,  moyennant  récompenfe  , de  le  certifier  par  leur  fignature.  Ces  tsmoms  font  tous  prêts  a le  depofer. 
S’il  m’efl  permis  d’informer  , il  ne  me  fera  pas  difficile  de  détruire  la  calomnie. 


n’y  a rien  épargné;  aufll  je  ne  m’étonne  pas  que  j’aie  été  regardé  comme  un  furieux,  que  Ion 
ne  pouvoir  trop  promptement  enlever  de  la  fociétc  pour  m’ empêcher  de  lui  nuire. 

Le  mémoire  calomnieux  eft  porté  dans  les  maifonS"  de  ceux  qui  ne  me  vouloicnt  pas  du  bien  , car 
j’ai  des  ennemis  héréditaires  dans  ma  famille  ; j’en  ai  de  particuliers.  Je  n ai  pourtant  ) .mai',  cre 
méchant,  mais  j’ai  toujours  etc  inexorable  fur  l’article  de  l’honneur;  6c,  à cet  égard  , il  j)eut  fe 
faire  que  quelques  lâches  m’aient  vu  quelquefois  de  mauvais  œil. 

Du  nombre  des  ennemis  de  l’un  6c  de  l’autre  genre,  il  y en  a plufieurs  qui  ont  clonne  leurs  figna- 
tures.  Ce  qu’il  y a d’horriblé  c’efl  qu’un  de  ceux-la  , avec  lequel  | étois  en, procès  crinuneî , afiocié 
avec  un  homme  perdu  de  réputation,  a lurpris  des  fignatures  â mcü  fermiers  & a mes  cenfitaires 
par  des  récompenies  ou  par  des  indemnités.  Ils  ont  . même  lurpris  mes  fœurs. 

Il  feroit  trop  long  de  dire  à combien  de  portes  ces  vils  auteurs  d’un  projet  atroce  ont  frappe  pour 
avoir  des  fignatures;  il  leroit  trop  long  de  compter  les  lefus  qu  ils  ont  eiliiyc  de  la  paît  des  gens  de 
bien  , dont  je  fuis  alîiué  que  le  ^témoignage  m’ell  conferve  par  amour  pour  la  vérité,  il  luftit  oe  faire 
favoir  que  depuis  l’obtention  de  ma  liberté  , j’ai  appris  que  les  agens  de  mon  époule  , & mon 
époufe  elle-même  ont  cherclié  à corrompre  plus  de  trois  cents  perlonnes  : j ai  aufii  appris  que  la 
majeure  partie  de  ceux  qui  avoient  figné  , avoient  été  induits  en  erreur  , par  le  faux  cxpolc  de 
faits  graves  dont  les  uns  intérelloient  la  fociété  entière  , 6c  les  autres  intcrelloient  chacun  d eux 
particuliérement.  Plufieurs  d’entr  eux  m’ont  dit  que  la  verite  s étant  fait  connoitiç  , ils  a/oient^,  le.» 
uns  par  indignation  , les  autres  par  zèle  , & tous  en  général  par  1 amour  du  vrai , figné  d eux-menies 
une  rétradation  ; que  l’ade  qui  la  contient  a été  figné  avec  einprelTement  par  tous  les  corps  de  h pro^ 
vince  , parce  que  l’indignation  avoit  été  générale  , à caufe  de  la  perfécution  dont  j étois  la  viérirne. 

A l’inftant  où  mon  époufe  & fes  agens  s’armoient  de  calomnie  pour  caufer  ma  perte,  M.  Ame  lot 
étoit  dans  le  minifière. 

L’exaditude  avec  laquelle  je  dois  parler,  m’oblige  a dire  qu’il  y a ix  à 13  ans,  pendant  la  tenue 
des  états  de  Bourgogne  , j’eus  le  malheur  d’avoir  une  explication,  au  fpedacle.,  avec  madame  Amt'Iot. 
La  réponfe  que  je  donnai  hautenient  avec  ma  franchile  ordinaire  n a point  etc  improuvee  du  pu- 
blic, mais  elle  eft  devenue  contre  moi  dans  la  maifon  Amelot  un  titre  de  réprobation. 

Je  n’enttnds  point  parler  ici  de  M.  Amelot  comme  d’un  homme  fouverainement  injufte.  Je  fais 
qu’un  mari  peut  difficilement  s’empêcher  d’adopter  les  idées  facheufes  de  fon  époufe  ; cependant  je 
puis  dire  que  fans  le  reffeiitinrent  qui  a été  l’eftet  de  ma  réponfe  a madame  Amelot;  fanç  l inïtwiùe 
qu’il  a contraôée  avec  mon  époufe , à l’inftant  même  de  fa  follicitation  , le  mémoire  de  mes  enne- 
mis auroit  été  accueilli  moins  favorablement.  On  auroit  fans  doute  fait  plus  fcrupuleufernent  des 
informations  dans  ma  province  avant  que  de  lâcher  l’inftrument  terrible  de  ma  captivité.  ^ ^ ^ 

Il  y avoit  fix  mois  quej’étois  tourmenté  par  une  fièvre  quarte.  A fuppofer  que  j’euftè  jamais  ete 
à craindre , la  maladie  m’avoit  alors  tellement  affoibli  que  j’étois  ablolument  incapable  d’aucun 
genre  de  défenfe  ; néanmoins  mon  époufe  6c  fes  affidés  agirent  avec  autant  de  précaution  que  fi 
j’avois  été  capable  de  lutt?i*  contre  une  armée.  Les  chaînes  de  fer  , les  cordages  de  toute  efpèce  furent 
préparés  par  mon  époufe  elle-même  ; elle  donna  des  ordres  aux  cavaliers  de  marechaufîee  ; elle  for- 
tifia leur  efeorte  par  des  captureurs.  Quelques  inftans  avant  l’adion  , elle  pouffa  la  perfidie  jufquà 
paroîtré  s’allarmer  fur  les  dangers  de  ma  maladie;  elle  m’engagea  à retourner  a Paris  pour  y tiouver 
des  fecours , elle  me  difoit  avoir  tout  prévu  pour  le  voyage , & qu’au  premier  inftant  nous  pour- 
rions partir. 

C’eft  à la  fuite  d’un  de  ces  entretiens  perfides',  & pendant  un  accès  violent  de  fièvre,  que 
l’efeorte  s’empare  de  ma  perfonne.  Un  voleur  afiàffin  n’eft  point  arrête  avec  plus  de  violence  . 
je  fuis  lié  , garotté  & frappé  fans  miféricorde  : on  m’arrache  de  mon  lit  , pour  me  jetter  dans 
une  voiture,  6c  on  me  tranfporte , en  plein  jour  , hors  de  la  ville  de  Mâcon,  en  criant  hautement 
que  je  fuis  arrêté  pour  crime  de  lé'i^-majejîé. 

La  prilbn  de  Charenton  étoit  le  lieu  où  on  m’alloit  dépofer.  On  croira,  peut-être,  qu’ayant 
été  arrêté  pour  faits  graves , on  va  me  traiter  comme  criminel  , & me  jetter  dans  un  cachot, 
l’on  fe  trompe  : un  cachot  m’aiiroit  lailfé  libre  avec  moi-même  ; je  n’aurois  eu  de  tourmens  â 
endurer  que  ceux  de  l’ennui  d’être  feul  , & du  chagrin  d’avoir  perdu  ma  liberté.  Avec  de  la 
patience,  je  pouvbîs  furmonter  l’un  & l’autre;  ce  n’étoit  pas  ce  genre  de  fupplice  qui  convenoit 
au  projet  cruel  qu’on  avoit  formé  pour  fe  débarraffer  de  moi. 

Il  exifte  k Charenton  un  lieu  commun  , où  l’on  enferme,  fans  diflinâion  , les  fous , les  épilep- 
tiques , les  mauvais  fujets , & toutes  fortes  de  gens.  La  multitude  de  corps  concentrés  dans  un 
petit  efpace , rend  l’air  épais  & fétide  : les  diffiereus  genres  de  maladies  excitent  une  co.nbin^ifoq 
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d’humeurs,  qui  putréfient  ratmofphèfe  & la  rendent  mortelle.  C’tft-ià , qu’après  une  route  vioîenré 
qui  avoit  reLublé  ma  fièvre  , mon  époufe  fit  dépofer  fa  v^^ime.  > . i 

L’exhalaifon  infede  qui  me  futFoqua  'a  l’entree  de  ce  gouffre , augirienta  1 accès  de  la  fieyre  ; je 
fus  en  outre  tourmenté  par  un  bruit  perpétuel.  Souvent  meme , il  me  Moit  lutter  corps  a corps 
contre  les  fous  & les  épileptiques,  pour  m arracher  aux  attaques  qu  ds  me  faifoient  dans  les 
tourmens  caiffés  par  la  force  de  leurs  maux.  Comme  il  règne  dans  cet  abominable  lieu  un  régime 
barbare,  les  mauvais  procédés  des  brutaux  prépofés  à l’infpeaion  , etoient  un  nouveau  fupplice. 
Que  Ton  ne  s’imagine  pas  qu’il  y ait  ici  rien  d’outré  : il  eft  tres-vrai  que  les  ferviteurs  de  cette 
loge  infernale  ne  favent  que  tutoyer  groffièrement , montrer  le  poing,  l e bâton  , & frapper  , luivant 

qu’ils  font  plus  ou  moins  brutalement  affeffés. 

Le  criimnel  que  l’on  conduit  au  fupplice  n’a  quun  nftant  a foufinr.  L homme  innocent  & 
m-’lade  que  l’on  condamne  aux  tourmens  dont  je  viens  de  parler,  fouffre  toujours;  il  fent  les 
tourn^cns  fe  renouveller  autant  de  fois  que  fe  renouvellent  les  inftans  deffon  exiftence. 

Je  n’ai  pu  m’arracher  à un  foipçon  qui  depuis  eft  devenu'un  fait  certain  , par  1 aveu  d un  des 
chefs  de  la  miifon  de  Charerton.  On  vouloit  ou  me  faire  périr  ou  me  rendre  fou  Ma  radon 
étoit  miff  à prix  , moyennant  24000  liv.  Heureufement  j’ai  confervé  la  vie  & la  raifon.  Je  dois, 
fans  doute,  ma  confervation  a la  proteftioii  divine,  & à 1 efpérance  , qui  ne  ma  jamais  aban- 
donné, de  faire,  tôt  ou  tard,  parvenir  mes  plaintes  aux  zélés  défenfeurs  des  opprimes. 

Depu-s  le  14  janvier  1781  jufqu’au  7 décembre  1784,  ceft-a-dire  pendant  trois  ans  & onze 
mois  que  j’ai  été  prifonnier  , il  m’a  été  impoffible  de  voir  qui  que  ce  fut.  Mon  époufe  & M.  Amelot , 
qui  pendant  mon  abfence  avoient  pu  librement  cimenter  leur  union  , sentendoient  ppur  que  je 
fuffe  ignoré  du  refte  des  hommes.  Mes  lettres  & celles  qu  on  m écrivoit  étoient  remdes  a mon 
épouf°  qui  s’étoit  aufti  emparé  de  l’adminiftration  de  mes  biens.  Croiroit-on  que  cette  femme 
cruelle  ’ dès  les  premiers  inftans  de  ma  captivité,  ait  eu  l’audace  de  venir  à ma  pnfon  fe  lamenter 
fur  mon  fort  ? Elle  m’affuroit  qu’elle  n’étoit  pour  rien  dans  mes  malheurs  : tout,  fuivant  elle  , avort 
été  fait  par  mes  fœurs,ou  par  des  ennemis  fecrets  qu’elle  cherchoit  à connoitre.  Elle  ne  devoit 
i-îen  oub’ier  pour  démontrer  au  Miniftre  mon  innocence,  & la  juftKe  quil  y avoit  de  me  rendre 
la  liberté.  La  perfide  ! elle  verfoit  des  larmes  avec  une  effufion  de  cœur  ü apparente  ! elle  empruntoit 

fl  habilement  l’air  de  la  franchife,  que  je  la  crus  innocente  ! , , r j ' 

La  tendreffe  diffimulée  de  mon  époufe  n’étoit  que  pour  me  furprendre  le  confentement  de  gérer 
mes  biens  pendant  mon  abfence  : car , malgré  qu’elle  eût  furpris  k la  religion  de  la  Cour  un  arrêt 
qui  l’v  autorifoit , comme  cet  arrêt  étoit  fur  requête  , il  n étoit  pas  fuffifant  pour  engager  les  fermiers 
& débiteurs  a payer  avec  sûreté;  il  n’y  avoit  qu’une  procuration  de  ma  part  qui  pût  les  tranquillilcr. 
J’avois  des  gens d affaires  qui  méritoient  ma  confiance  ; je  préferai  de  la  l^eur  continuer,  P^yce  qu  ils 
connoiffoient  parfaitement  mes  biens  , & qu’ils  étoient  honnêtes.  Je  rcfufai  donc  , /ans  qu  il  entrât 
alors  dans  mon  efprit  aucune  idée  défavantageufe  fur  le  compte  de  mon  epoufe.  Si  celle-ci  eut  agi 
fincérement , elle  eût  adopté  les  motifs  qui  me  déterminoient.^  ...  , 1 r t c 

Cétoit  pour  être  maîtreffe  abfolue  que  mon  époufe  m avoit  fait  jetter  dans  les  fers.  Le  refus 
qu’elle  effuya  rendit  fes  vifites  moins  fréquentes  ; elle  difpamt  bientôt  pour  toujours.  De  temps  à 
luire  , l’ofticieux  miniftre  me  faifoit  renouveller,  par  fes  agens  , les  propofitions  de  donner  mon 
pouvoir  : on  me  fommoit  dcfpotiqucment  àe  ne  pas  m’entêter  à cefujet,  fous  peine  devoir  continuer 
& même  augmenter  la  rigueur  de  mon  fort  dans  la  prifon.  ^ , . . . , 

La  difparution  de  mon  époufe,  après  les  refus  qffclle  avoir  effuyes , me  donna^de  vives  inquié- 
tudes ; je  commençai  k douter  de  fa.  franchife.  Lorfque  je  vis  les  agens  du  miniftre  me  faire  pour 
elle  des  propofitions,  je  fus  convaincu  de  fa  perfidie;  je  connus  toute  1 etendue  de  m.on  malheur.  Les 
révélations  du  fupérieur  de  Charenton  finirent  par  me  caufer  du  defefpoir.  Si  je  n ai  pas  peidu  la 
eke  &la  fanté  dans  ces  inftans  de  crife  ; il  faut  que  j’aie  été  conferve  par  un  ange  tutelaire  ; car 
il  eft  difficile  de  croire  qu’un  homme,  avec  fes  propres  forces,  puiffe  fe  debarrafler  des  paftions 

tumultueufes  qui  le  déchirent  dans  de  pareilles  circonftances.  , ,,  r . ’■>  t l i 

Enfin  M.  Amelot  quitta  le  miniftère.  Ce  changement  me  donna  de  1 efperance  ; j eus  le  bonheur 
d’intéreffer  un  des  argus  de  Charenton  : par  fon  moyen  , je  fis  parvenir  à mes  amis  une  lettre , qui 

annonçoit  ma  iituation.  , , . - r • j 1 1 ' ' - 

Ceux  qui  avoient  été  furpris,  en  I780,  faute  d’examiner  le  mémoire , fe  repentirent  de  leur  legerete. 

Les  remords  de  confcience  vinrent  déchirer  quelques-uns  de  ceux  qui,  par  vengeance,  avo-ent  donne 
leurs  fignatures.  Il  s’éleva  bientôt  un  cri  général  d’indignation  dans  la  province.  Les  honnêtes  gens  de 
tous  les  rangs , & fur-tout  ceux  qui  avoient  réfifté  à robfeflion,  s’empreflèrent  de  verur  a mon  iecours. 


■^i£3r. 
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Je  dois  ici  rendre  juftice  k mes  fœurs.  Si  dans  uii  temps  elles  ont  été  îndlfpofées  contre  moi , leur 
î idirpoficion  n’avoit  pour  motif  que  des  prétentions  ou  des  débats  tels  qu’ils  s’en  élève  naturellement 
entre  ce'ux  qui  ont  des  intérêts  k difcutcr.  Je  conçois  très-bien  que  la  loi  m’ayant  rendu  plus  riche 
qu’elles , elles  ont  eu  raifon  de  faire  tous  leurs  eftbrts  pour  augmenter  leur  avoir.  Je  conçois  aulli  que , 
malgré  les  facrihees  que  j’ai  faits  en  leur  faveur  , l’idée  d’une  fortune  inégale  leur  a dû  donner  de 
l’humeur  : cependant  je  n’ai  jamais  cru  qu’elles  m’aient  regardé  comme  un  homme  injufle  ^ encore 
moins  comme  un  malfaiteur  , iiidigne  de  refter  dans  la  fociété.  Je  n’ai  jamais  pu  me  peilûadcr  qu’on 
les  eût  inftruites  des  faits  atroces  contenus  dans  le  mémoire  fur  lequel  les  agens  de  mon  cpoul'e 
ont  obtenu  l’ordre  de  me  faire  arrêter.  Si  elles  les  avoient  connus , elles  en  auroient  été  révoltées. 
J’ai  pour  garans  de  leurs  loyauté  lesj  imprelîions  mortelles  que  leur  a faite  la  nouvelle  de  ma  déten- 
tion ; les  voyages  qu’elles  ont  faits  k Paris , pour  faire  révoquer  l’ordre^  les  mémoires,  dans  lefquels 
elles  ont  dit  que  leurs  fignaturesj  fur  le  mémoire  de  1780  , étaient  un  cflét  de  la  lurprife  la  plus 
condamnable. 

Il  y avoit  tout  lieu  de  croire  que  les  mémoires,  fignés  par  tous  les  ordres  de  la  province,  pré- 
leatés  par  mes  fœurs  , détruiroient  les  elFets  de  la  calomnie  & me  rendroient  la  liberté.  M.  de 
Breteuil , en  fuccédant  k M.  Amelot  , n’avoit  poim  fucccdc  à tout  ce  qui  lui  étoit  [uopre.  Il  ne 
reftoit  de  M.  Amelot  que  le  fleur  Robinet , qui , je  ne  fais  pour  quel  motif,  s’etoit  aidli  engoue  de 
mon  époufe.  Le  fieur  Robinet  avoit -il  des  raifons  , que  des  liaiioiis  avec  mon  epoufe  rendaient 
perfonnelles?  Avoit-il  pour  objet  de  continuer  k plaire  a fon  ancien  maître , qu’il  lavoit  être  mon 
ennemi?  Je  l’ignore.  Ce  que  je  fais,  c’efl  que,  fans  lui,  M.  de  Breteuil  auroit  daigné  lire  les  mé- 
moires que  mes  fœurs  lui  préfentoient  an  nom  de  toute  la  province.  Il  auroit  été  étonné  d’une  récla- 
mation fi  générale:  fi  on  l’eût  mis  en  état  de  comparer  les  anciens  mémoires  avec  les  nouveaux  , il 
auroit  reconnu  la  calomnie  ; & fa  julHcelui  auroit  difté  la  révocation  d’un  ordre  qui  avoit  été  fuipris 
par  la  méchanceté  & la  vengeance. 

Mes  fœurs  font  reliées  à Paris  pendant  un  an  k fupplier  inutilement,  tantôt  le  miniftre , tantôt 
fon  fecrétaire.  Dire  Jes—angoilTes  humiliantes  que  le  fleur  Robinet  leur  a fait  endurer  j rapporter 
les  expreflions  peu  décentes  avec  lefquelles  on  rejettoit  leur  demande,  feroit  trop  long  & trop 
d.fagréable. 

J’étoisdonc  alors  condamné  a la  privation  des  bons  effets  que  dévoient  produire  les  certificats  les 
plus  authentiques  de  mon  innocence.  C’étoit  donc  da^s  le  cabinet  du  miniftre  que  fe  trouvoit  le  plus 
vigoureux  cbftacle  à ce  que  l’autorité  fût  éclairée  î De  tous  les  maux  que  j’ai  fouftérts,  celui-ci  n’eft  pas 
le  moindre. 

Si  les  humiliations  euffent  découragé  mes  fœurs,  je,  n’exifterois  peut-être  plus,  ou  bien  je  lan- 
guirois,  en  mourant  d’heure  en  heure,  au  milieu  des  centaines  de  malheureux  qui paiiageoient  mon 
fort. 

Après  avoir  fupplié  , mes  fœurs  fe  plaignirent  hautement  : leur  naiftance  leur  donnoit  accès  chez 
les  grands  ; elles  eurent  le  bonheur  d’être  favorablement  écoutées  ; la  rigueur  du  fecrétaire  commença 
à foiblir  ; le  miniftre  fut  en  état  (î’être  jnfte.  Le  premier  effet  que  j’en  reffenris , fut  que  l’on  me  tira 
du  gouffre  peftilentiel , où  j’étois  depuis  trois  ans  & huit  mois,  pour  m’emprifonner  dans  un  autre 
lieu  commun,  où  font  les  prifonniers  pour  dettes  , & ceux  que,  dans  ces  endroits  , on  appelle  pri- 
fonniers  d’état.  Cette  faveur , qui  n’étoit  pourtant  qu’une  continuation  de  captivité  , me  donna  du 
plaffir  i mon  efpérance  fe  prolongeoit  k un  avenir  plus  heureux.  Hélas  ! un  rafinement  d’intrigue 
me  préparoit  de  nouveaux  malheurs. 

Mon  époufe  & fes  agens  tremblèrent  à la  nouvelle  du  changement  qui  annonçoit  ma  liberté  pre-* 
chaine.  Celle-ci  craignoit  la  perte  d’une  adminiftration  arbitraire , qu’un  arrêt  furpris  à la  cour  lui 
avoit  donné  fur  mes  biens  ; elle  craignoit  peut-être  encore  plus  le  jafte  courroux  d’un  mari  p^erfécuté  , 
qu’elle  avoit  expofé  k mille  dangers.  Les  autres  redoutoient  la  pourfuite  que  la  loi  permet  contre  les 
calomniateurs  & les  affafîins.  D’aptres  appréhendoient  d’être  obligés  de  juftifier  leur  conduite  : chacun 
avoit  fes  motifs.  Aufîi  il  fe  tint  un  confeil  , où  il  fut  décidé  , 1°.  que  je  ne  fortirois  point  de  priffon 
fans  figner  un  aâe  qui  affurât  k mon  époufe  une  forte  penfion.  2°,  Que  je  ferois  exilé  dans  mes  terres  , 
afin  de  me  tenir  toujours  fous  la  main  de  l’autorité  & de  m’empêcher  de  remuer.  3®.  Que  ma  femme 
feroit  parfaitement  libre  , & qu’elle  continueroit  de  vivre  k fa  manière  , & où  bon  lui  fembleroit. 

On  me  prononça  mon  arrêt  le  7 feptembre  1784.  Le  fupérieur  de  Charenton,  aftlfté  de  M.  Lenoir, 
lieutenant  de  police , avoit  k la  main  la  révocation  de  mon  emprifonnement  : M*"  Guillaume  le  jeune  , 
Notaire,  &.  celui  ordinaire  de  M.  de  Breteuil , me  préfenta  un  aéle  drelfé  dans  fon  étude  k mon  infu. 
On  me  dit , en  ftyle  médiocrement  amical  : 11  faut  figner  ou  refter  ici. 
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Par  cet  a£te  , on  me  faifoit  donner  k mon  époufe  ^ooo  îîv.  de  penfion  : c etoit  bien  dire  ai^  que 
mon  époufe  vouloit  avoir  le  privilège  de  n’être  pas  foumife  à la  loi  que  le  mariage  lui  avoit  impofée  , oL 
fiLi’il  falloir  que  je  lui  accordaffe  cette  liberté.  . . , 

Je  voulois  demander  aux  exécuteurs  de  l’autorité  furprife,  dans  qitel  code  ilsavoient  lu  que  Ion  peut, 
le  piflolet  à la  main,  forcer  légalement  un  homme  adonner  (bn  bien  , & à renoncer  a la  volonté 
qu’il  ne  tient  que  de  Dieu  même  : je  voulois  leur  demander  depu's  quand  un  mari  étoit  obligé  dobéu' 
aux  caprices  d’une  femme  libertine , & de  devenir  l’efclave  d’un  débauché  puiffant  qui  s ’en  étoit  empare 
malgré  lui.  Je  voulois  leur  faire  d’autres  queâions  tirées  du  code  de  la  nature*,  mais  j âurois  perdu 
l’occafion  de  brifer  mes  fers.  Je  fignai , conjointement  avec  M.  Lenoir  ^ & il  fut  dit , que  cet  afte  étoit 

fait  de  l’avis  de  Magiftrat.  j-  • 17  • -i  ix 

L’intervention  de  M.  Lenoir  dans  un  adeotije  parlois  feul , me  parut  fort  extraordinaire.  Ltoit-il  là 
comme  témoin  ? Mais  je  ne  conçois  pas  comment  un  magiftras  peut  fouiller  la  majeité  de  fon  caraélère, 
en  devenant  témoin  dans  un  ade  de  forçat.  Etoit- il  là  comme  magiftrat,  & pour  donner  un  air  de  léga- 
lité a fade  que  je  fignois?Mais  tous  les  magiffrats  du  monde  afîilleroient  à un-ade  de  violence  que  1 ade 
n’en  feroit  pas  moins  nul.  M.  Lenoir  s’intéreiîbit-il  k ce  qüe  ma  femme  confervât  la  liberté  de  vivre  a 

fon  m-é?  Mais  à quel  titre  prcnoit-il  tant  d’intérêt  > _ ^ ^ ,.i  • • 

M.  Lenoir  m’a  appris  par  fa  lettre  du  7 mai  1 78^  , & dont  je  parlerai  tout-k-f heure , qu  il  avoit  agi 
avec  l’autorifation  de  M.  de  Breteuil. 

Autorifé  ou  non, fade  n’en  eft  pas  moins  illégal  & barbare ^ ce  n’en  eft  pas  moins  donner  extraordi- 
nairement d’extenfion  k l’arbitraire  (i). 

Quoi  qu’il  en  foit , mon  époule  eft  reftée  maîtrefte  d’elle-même , & mol  je  fuis  forti  des  liens 
d’une  lettre  de  cachet , pour  , k f inftant  même , rentrer  dans  les  liens  d’une  autre  qui  m’exiloit  dans 
mes  terres.  Si  on  avoit  écrit  les  paroles  qui  me  furent  dites  en  me  fignifiant  cette  lettre , on  verroit  que 
l’on  m’ordonna  févèrement  d’être  très-circonfped.  Qn  me  faifoit  confidérer  la  maifon  horrible  dans 
laquelle  j’éfois/encore,  & on  m’expiiquoit  tres-clairement  que  mon  bonheur  dépendoit  abfolument 

de  mon  filente  & de  mon  inadion.  _ ' r c - i 

Le  premier  ufage  que  je  fis  de  ma  liberté  fut , en  defeendant  de  voiture  k Chalons-lur- Saône  , iC 
17  décembre  1783,  de  protefter  contre  fade  du  7 du  même  mois,  que  l’on  m avoit  arraché  dans 

la  prifon.  . . . 

Je  voulus  auffi  ufer  de  mon  droit  de  maftie  fur  mes  biens  & recevoir  les  revenus.  Croiroit-on 

' que  la  plus  grande  partie  de  mes  fermiers  & débiteurs  doutoient  encore  de  mon  pouvoir  ? Ils  étoient 
accoutumés  k payer  k mon  époufe , en  exécution  de  fon  arrêt.  J’eus  toutes  les  peines  du  monde  k 
me  réintégrer  dans  l’exercice  de  mes  droits.  ^ ^ ^ ^ 

Qn  conçoit  facilement  qu’une  femme , qui  n’avoit  cherché  qu’k  jouir , n’avoit  pas  laifle  accumuler 
les  revenus  ; aufti  n’eus-je  pas  de  peine  k faire  ma  recette  , tous  les  deniers  étoient  enlevés  \ on 
avoit  coupé  mes  bois  : ceux  que  j’avois  fait  façonner , & que  je  deftinois  k des  conftrudions  utiles , 
avoient  été  vendus  ^ quant  aux  réparations  , il  y en  avoit  k faire  par  tout  jainfi,  k mon  arrivée,  je 
me  fuis  trouvé  dénué  de  tout , & manquant  même  du  néceffaire. 

J’avois  , en  1780,  un  hôtel  k Paris,  dans  lequel  il  y avoit  des  meubles.  Puifqse  j’étois  exilé, 
& qu’on  me  forçoit  de  payer  6000  livres  de  penfion  k mon  époufe,  pour  qu’elle  vécût  où  elle  vou- 
droit,  je  crus  convenable  de  faire  vendre  mes  meubles  pour  payer,  i®.  les  loyers  que  mon  époufe 
avoit  laifte  accumuler,  quoiqu’elle  eût  touché  plus  de  ixo,ooo  en  quatre  ans-,  z®.  la  penfion  de 
mon  époufe  , julqu’à  ce  que  je  fufle  parvenu  k faire  parler  la  loi  pour  la  foumettre  k un  régime 
plus  légal,  & plus  honnête;  3®.  pour  fubvenir  a mes  propres  befoins. 


(0  Des  renfeignemens,  qui  me  font  venus  depuis  peu,  m’ont  appris  que,  dans  cette  affaire,  on  a fouvent  fait 
pider  M de  Breteuil' fans  fa  participation.  D’après  ce  que  l’on  m’a  dit,  je  fuis  même  porté  à croire  que  lorfqiie 
M de  Breteuil  a répondu  à mes  fœurs  d’une  manière  peu  fatisfaifante ; lorfqu’il  les  rebuta,  en  difant  que  je  pournrois 
dans  les  prifons , il  étoit  excité  par  l’indignation  que  l’on  doit  natarellement  avoir  quand  on  n’a  entendu  parler  que 
d’aiTaffinats  & d’aaions  condamnables.  Si  le  fieur  Robinet  eût  expofé  la  vérité  , M.  de  Breteuil  auroit  été  autrement 
difpofé  ; & il  y a tout  lieu  de  croire  que , depuis  long-tems  , je  ne  fouffrirois  plus 

Comme  c’eft  le  fieur  Robinet  qui  a réellement  tout  fait , on  trouvera  peut-être  furprenant  que , dans  le  coûts  de 
cette  requête  , je  nomme  M.  de  Breteuil  au  lieu  de  nommer  le  fieur  Robinet  ; mais  on  ceffera  d’être  furpris  quand  on 
verra  les  lettres  que  je  vais  citer  dans  ua  inffaat.  C’eft  M.  de  Breteuil  qui  y eft  nommé  ; il  en  a figné  une  ; je  ne 
puis  donc  parler  que  le  langage  des  lettres;  mais  j’engage  le-kaeur  & reporter  au  fieur  Robinet  ce  que  l’expreflion 
des  lettre  attribue  à M.  de  Éreteail, 


Je  chargeai  Me  Denormandie,  procureur  au  châtelet,  de  faire  vendre  mes  meubles [k  Paris, 

’\7s’'tns‘de  br,t™'’j’Tconfult&,  m’ont  affitré  qtKtant  maître  de  la  f. ''Æ; 

foit  à mon  procuteur^de  ma  procuration  pour  vendre  lans  formalites  dilpendieufcs.  Je  n etois  faili 
mroui  oue  «lût.  Mon  abfence  de  Paris  n'étoit  point  une  banqueroute-,  d ailleurs.  | etois  cenfe 
Lëfmt  ’puifque  je  me  faifois  fubftituer  par  un  fondé  de  pouvoir.  1 ctoit  donc  munie  de  fuie 
SddX’  d«  Icdl  s , & de  faire  faire  en  jullice  un  inveniaire  avec  le  plus  grand  appareil  ; un  Ample 
éeTdrtir-fans  frais  , entre  mon  époufe  & mon  fondé  de  pouvoir,  ctoitliiftfant.  La  r 

m’avoit  engagé  à donner  mon  pouvoir , m’atiroit  engage  a donner  une  déchargé  quand  tout  auroit 

MTcriéd;  de  province  trouvèrent  très-mal  que  mon  confeil  de  Paris  commençât  par  mettre 
dans  mes  meubles  le  feu  des  pourfuites  judiciaires.  On  trouva  bien  plus  mal  encore  que  M.  Lenoit 

m’écrivît  . le  7 niai  I78<  , la  lettre  dont  voici  le  contenu.  ^ , r • j 1 n 

' » Vous  n’avez  pu  douter,  Monfieur  , du  véritable  intérêt  que  ) ai  pris  à la  pofition  dans  laquelle 
. vous  étiez  encore  l’année  derniere , par  fuite  des  foins  que  je  me  luis  donnes  avec  1 aiitorilation 
» de  M.  le  Baron  de  Breteuil  pour  la  faire  ceffer:  nous  venions  avec  peine  le  reproduire  des  diffi- 

» cultes  qu’il  eft  toujours  d’un  inrirét  bien  entendu  dtvaer.  , j j 

..Vous  avez  fait  faire  un  état  des  meubles  qui  garnilToient  1 appartement  qu  occupe  madame  de 
» Saint-Huruge;  en  vertu  du  droit  que  vous  avez,  comme  maître  de  la  communauté,  vous  en  pio- 
,,  voquez  la  vente  ; cependant  il  convient  que  madame  votre  epoufe  ait  des  meubles  decents  & ne- 
«.  ceflàires , & ceux  dont  on  voudroit  la  dépouiUer  ne  font  pas  dun  prix  confiderable. 

» J’ai  fait  appeler  M'  de  Normandie  , votre  procureur:  il  ma  dit  vous  avoir  lait,connoitre  que 
» le  prix  qui  pioviendroit  de  la  vente  de  ces  meubles  fe  trotiveioit  en  grande  partie  abforbé  par 
,,  les  fraU  b par  les  droits  du  propriétaire  pour fes  loyers.  , , • . a c • 

.,  Dans  cette  pofition  , il  feroit  noiU  & ;ir/ée , de  votre  part  , d abandonner  le -projet  de  faire 
» vendre  les  meubles , en  laiCfant , comme  de  raifon  , a madame  de  Saint-Huruge  , la  charge  de 
» paver  les  loyers  fur  la  penfion  que  vous  êtes  convenu  de  lut  faire.  Il  y a cependant  certains  meu- 
» blés  & effe-s  à votre  ufage  qu’il  eft  jufte  de  vous  remettre , a a remue  defquels  ™dame  de 
>,  Saint-Huruge  ne  fe  tefüfera  pas.  J’ai  cru  pouvoir  dpmajider  à M*  de  Normandie  de  fufpendre 
. toute  pourluite  iofqu'i  votre  réponft , que  je  vous  frie  de  me  faire  palier  »•  . 

Un  magiftrat,  uniquement  occupé  à rencire  à chacun  ce  qui  lui  appartient,  nauioit  certainement 
pas  écrit  cette  lettre.  On  devoit  favoir  que  j’avois  befoin  d’argent;  ' car  mon  époufe  avoit  tout  pillé 
pendant  les  quatre  années  de  fa  geftion.  Mon  premier  foin  devoit  etre  de  wire  des  deniers 
avec  un  mobilier  qui  ne  fervoit  à rien.  Me  confeiller  de  n’en  rien  faire,  fe  fervir  de  fon  autorité 
pour  empêcher  mon  procureur  d’agir  en  vertu  de  mes  pouvoirs  ; e etoit  difpofer  de  mes  biens  auui 

librement  que  l’on  difpofoit  de  ma  perfenne.  . i . 

Puifque  mon  époule  parloit  fi  librement  à M.  Lenoir  & a M.  de  Breteuil , pourquoi  ne  lui  a-t-on 
pas  demandé  ce  qu’elle  avoit  fait  de  120,000  livres  & plus,  quehe  avoit  touchées  pendant  quatre 
zm , & pourquoi , av-ec  une  fomme  auffi  confidérable  , elle  n’avoit  pas  au  moins  payé  les  loyers  de 

l’hôtel  que  j’avois  à Paris  ? j 1 1 • 

Tan.  d’argent  reçu  devoit  mettre  mon  époufe  , non-feulement  en  état  de  payer  les  loyers , mais 

encore  d’attendre  patiemment  que  j’eufTe  fatt  des  fonds  pour  payer  fa  penfion. 

M.  Lenoir  m’apprend  lui-même , dans  fa  lettre , que  mon  époufe  étoit  en  état  de  payer  les  loyers 
ëk  les  dépenfes  de  la  vie  ^ car  il  dit  que  fi  je  confens  à lui  laillèr  ces  meubles  elle  payera  les  loyers 
fiir  la  penfion.  Cette  penfion  aurott  certainemeiit  etc  anforbee  , pour  la  piemisre  annee  , & , 
être  , pour  la  deuxième.  M^on  epeufe  avoit  donc  des  fonds  par-devers  elle  pour  fubfiifer  ,>moi,  je 
n’en  avois  pas.  Si  elle  avoit  befoin  de  meubles  , elle  pouvoit  en  acheter  avec  mon  argent  dont  elle 
s’étoit  emparé.  D’ailleurs  , elle  pouvoit  aller  au  couvent , & elle  le  devoir. 

Suivant  l’avis  de  M.  Lenoir,.  il  étoit  noble  ê*  jufic  d’abandonner  le  projet  de  vendre  mes  meu- 
bles. Si  ce  magiftrat  eût  examiné  les  chofes  de  plus  près  , il  auroit  vu  qu’au  contraire  il  étoit 
noble  & jiijlc  de  rejetter  les  demandes  de  mon  époufe  , de  la  forcer  d’aller  au  couvent , & de  l’enga- 
ger à me  rendre  des  deniers  qui  ne  lui  appartenoient  pas.  Au  moins  étoit-il  jiijle  de  ne  pas  soppofer 
à ce  que  je  m’en  procurafTe  par  la  vente  d’un  mobilier  , qui  étoit  alors  ma  feule  refîource. 

Je  perfiftai  dans  la  volonté  de  vendre  ; je  me  crus  abfolument  libre  de  déférer  aux  avis  deM.  de 
Breteuil  & de  M.  Lenoir.  Ce  qui  va  fuivre  prouvera  que  leur  avis  ne  m’a  point  laiffé  de  liberté  \ il 
falloit  obéir  ou  s’attendre  à être  puni. 
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» M.  le  Baron  de  Breteuil  ( m’écrivoit  M.  Lenoir , le  premier  Juin  1785  ) , ayant  pris  connoiP 
» Tance  de  la  demande  de  madame  de  Saint-Huruge , m’a  aurorifé  de  vous  marquer  que  Ton  fentt- 
» ment  eft  que  vous  n’infiiliez  pas  fur  la  vente  des  meubles  qui  garnifTent  aujourd’hui  Ton  apparte- 
V ment  ^ ils  font  d’une  médiccie  conféquence  , & le  parti  rigoureux  que  vous  aviez  femblé  d’abord 

vouloir  prendre,  ne  produiroit  que  peu  d’avantage.  Pour  moi,  à qui  vous  voulez  bien  vous  en 
» rapporter,  je  vous  avoue  que  je  penfe  de  meme,  & qu’il  eft  de  votre  généra  fit  é de  lui  laifler  fes 
» meubles , à la  charge  de  payer  fes  loyers.  Madame  de  Saint-Huruge  déc'are  auiïi  n’avoir  rie» 
« reçu  encore  de  la  penfion  convenue.  M.  le  Baron  de  Breuteuil  elHme  de  même  , qu’il  convient 
» de  prendre,  de  votre  part,  toutes  les  mefures  poffibles  pour  lui  payer  les  quartiers  échus,  & 
» faire  enforte  quelle  puilTe  les  toucher  exactement.  Ces  arrangemens  une  fois  pris , comme  fuite 
» de  conventions  faites  fous  nos  yeux  , vous  ajfureront  votre  tranquillité  ». 

C’efl  en  dictant  ces  expreflions , que  M.  Lenoir  termine  par  me  dire  qu’il  a l’honneur  d’être  avec 
un  parfait  attachement , mon  très-humble  ferviteur. 

Certes  , dans  cette  occaGon,  M.  Lenoir  n’étoit  pas  m-n  très-humble  ferviteur.  Il  étoit  bien  celui 
de  M.  de  Breteuil , de  mon  époufe  & de  fa  propre  opinion. 

Ainfi  abandonner  la  vçnte  d’un  mobilier,  qui  étoit  alors  mon  feul  avoir  difponible;  payer  une 
penGon  extorquée  pendant  que  j’étois  dans  les  fers  ; la  payer  dans  un  tems  où  j’étois  fans  le  fol  , & 
où  ma  femme  avoit  les  mains  garnies  , étoit  la  condition  fans  laquelle  je  ne  pouvois  être  tranquil  e. 
Payer , abandonner  mes  meubles,  ou  aller  en  prifon;  voilà  quelle  étoit  l’alternative. 

Où  étoit  donc  la  contrainte  par  corps  à laquelle  je  m’étois  fournis?  Par  quel  jugement,  dans  quel 
tribunal , en  vertu  de  quelle  loi  l’avoit-on  prononcée  ? 

Le  feul  tribunal  étoit  le  cabinet  du  minière  -,  fa  volonté  & une  lettre  écrite  en  fon  nom  par  M. 
Lenoir  ont  été  mon  arrêt. 

Le  titre  dont  cet  arrêt  ordonne  l’exécution,  eH  un  afle  nul  dans  fon  effence^  car  rien  n’efl  plus 
nul  & moins  fcïfceptible  d’exécution,  qu’un  aéle  dicié  parla  crainte  & arraché  par  force.  D’ailleurs 
tant  qu’une  femme  n’a  point  obtenu  en  jufdce  fa  féparation  d’avec  fon  mari , celui-ci  ne  peut  être  lié 
par  aucun  aéle  envers  elle*,  l’autorité  de  fon  mari  fnbfiftant  en  fon  entier  , celui-ci  eft  toujours  maître 
d’agir  avec  fa  femme  comme  bon  lui  fembiera. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  M.  de  Breteuil  & M.  Lenoir  ont  l’un  &,  l’autre  adopté  pour  principe 
qu’un  aéle  fouferit  dans  les  liens  d’une  ic-ttrè  de  cachet  eft  un  aéle  qui  doit  fortir  fon  eîiét. 

Je  ne  connois  pas  beaucoup  les  loix  , mais  je  fais  qu’un  homme  détenu  par  lettre  de  cachet  eft  un 
prifonnier  , & qu’un  prifonnier  ne  peut  rien  faire  de  légal , je  fais  auftî  que  l’autorité  maritalle  ne 
peut  être  détruite  que  par  un  jugement,  rendu  en  connoiflance  de  caufe,  par  les  Magiftrats  que  le 
Prince  a prépofés  pour  rendre  la  juftice.  Ainfi  le  principe  de  MM.  de  Breteuil  & Lenoir  eft  abfo- 
lument  faux.  S’il  étoit  adopté,  il  en  réfulteroit  de  grands  inconvéniens;  il  en  réfulteroit  encore 
de  bien  plus  grands , fi  les  miniftres  fe  croyoient  en  droit  de  connoître  de  l’exécution  des  ades, 
I”.  Les  jurifdiélions  1 ordinaires  fe  verroient  détruites.  Or,  rien  ne  peut  fouftraire  à la  jurifdiclion 
ordinaire  la  connoiftance  d’un  aéle  paffé  devant  notaire  ou  fous  feing  privé,  Un  citoyen  ne 
pourroit  dormir  tranquille,  car  à l’inftant  où  il  y penferoit  le  moins,  quelques  agens  du  miniftre 
viendroient  lui  dire  : il  plaît  à celui  qui  m’envoie  que  l’aéle  foit  exécuté  de  telle  ou  telle  manière. 
Si  vous  refufez  d’obéir  , la  prifon  va  s’ouvrir  ^ certes , il  n’y  auroit  rien  de  plus  defpotique  qu’une 
pareille  exécution  , elle  feroit  deftruélive  du  droit  civil;  elle  donneroit  lieu  à l’arbitraire  fans  aucune 
mefure, 

C’eft  ici  la  partie  de  ma  requête  la  plus  intéreflante , car  auparavant  d’en  venir  au  moyen  que 
je  difeute , je  n’ai  rien  dit  qui  ne  rne  fut  particulier  ; ce  que  je  dis  aéluellement  intérefte  tous  les 
ordres  de  l’état , & mérité  la  plus  grande  attention. 

La  lettre  du  premier  Juin  lyS-)  , écrite  par  M.  Lenoir  fut  fuivie  d’une  autre  en  date  du  zo  du 
même  mois  de  Juin,  Le  même  jour  M,  de  Breteuil  en  écrivit  une  à madame  la  comteflè  de  Damas 
qui  s’intérefibit  pour  moi,  parce  que  j’ai  Thonneur  de  lui  appartenir;  voici  à quelle  occafion  ces 
lettres  furent  écrites. 

Ma  fanté  s’étoit  fort  altérée  dans  la  prifon.  La  liberté  ne  m’avoit  donné  qu’un  bien-être  mo- 
mentané, Il  y avoit  en  moi  un  principe  de  maladie  çaufé  par  le  chagrin  , & par  l’agitation  incon- 
cevable où  me  mettait  la  combinaifon  des  moyens  que  je  méditoiç  , tant  pour  me-  délier  touc-à- 
fait  de  la  lettre  de  cachet,  que  pour  parvenir  à forcer  ma  femme  à vivre  dans  un  endroit  décent. 
J’ejti  çhefçhpis  aufti  afin  de  pourfuivre  en  jaftice  ceux  à la  calomnie  defquels  j’avois  obligation  de 
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tous  les  maux  que  j’avoi?  foufferts.  J’éctivîs  & je  fis  écrire  au  Miniftre  pour  qu’il  me  permît  d’aller 
aux  eaux  d’Aix-la-Chapelle  ; c’elt  en  réponre  à cette  demande  qu’ont  été  écrites  les  deux  lettres  du 
Juin  , par  MM,  de  Breteuil  & Lenoir, 

Par  ces  deux  lettres  MM.  de  Breteuil  & Lenoir  motivent  le  refus  qui  m’eft  fait  d’aller  aux  eaux  , 
Jur  eeque  je  n’ai  pas  exécuté  les  conventions  faites  avec  mon  époufev  ainfi  tantôt  c’étoit  la  prilon  , 
tantôt  la  privation  des  remedes  utiles  à ma  fanté  qui  devoit  être  la  peioe  de  ce  que  je  ne  voiilois 
pas  renoncer  à mes  droits  pour  agir  au  gré  des  miniftres. 

Les  conventions  contenues  dans  l’ade  du  7 Décembre  17S4,  n’étoient  pas  les  feules  qu’il  iin- 
portoit  à mon  époufe  que  j’exécutaife.  Ce  n’étoit  pas  non  plus  pour  cela  feul  que  les  miniilres  me 
menaçoient  de  prifon  & rejettoîent  mes  demandes.  A la  vérité,  en  lifant  leurs  lettres  on  n’y  voit 
de  leur  part  que  des  ordres  pour  me  faire  exécuter  les  conventions  de  l’ade  du  7 Décembre.  Ces  ürclrcs 
en  ne  portant  que  fur  ces  objets  paroillènt  moins  rigoureux.  La  tyrannie  fe  manifefte  moins  , mais 
ils  ont  bien  d’autres  motifs,  & les  voici. 

On  m’avoit  dit  tout  bas  k l’oreille  , en  fortant  de  Charenton  , d’agir  avec  circonfpedion  & der 
.ne  pas  faire  de  bruit  v c’étoit  bien  m’annoncer  que  l’on  protégeoit  mon  epoufe,  ainli  que  les 
adhérens  , & qu’on  exigeoit  que  je  les  laiiTalîè  tranquilles. 

De  retour  dans  mes  terres  , je  racontois  les  maux*  que  j’avois  foufferts  \ je  ne  cachois  pas  le  defîr 
que  j’avois  de  pourfuivre  ceux  qui  me  les  avoient  cauiés  ^ j’allois  aux  informations^  à chaque  inllant , 
je  me  procurois  de  bons  témoignages  pour  détruire  la  calomnie  & fes  auteurs. 

On  fait  que  la  police  a partout  des  émifiâires,  quelques-uns  d’eux  inftruifirent  mon  époufe  qui  dif* 
pofoit  des  miniftres.  Alors,  je  reçus  un  avis  très-férieux  6c  très-defpotique.  Celui  qui  me  le  donna 
P dit  qu’il  n’y  , avoir  pas  à balancer  entre  le  fiience  le  plus  profond  6c  la  prilbn  la  plus  févèie. 
Cet  avis  n’eft  pas  contenu  dans  les  lettres  des  miniilres.  Mais  voila  ce  que  lignifient  ces  mots  con- 
tenus clans  la  lettre  écrite  par  M,  Lenoir  , le  7 Juin  I78'5  vons  ajfure vont  votre,  tranquillué. 

Il  falloit  donc  être  privé  de  tout  j.  même  du  privilège  de  fe  plaindre  : il  fàlloit  renoncer  au  béné- 
fice de  la  loi,  ou  bien  s’attendre  a fe  voir  réintégrer  dans  les  prifons. 

Je  ne  pus  tenir  contre  une  perfécution  fi  horrible.  La  rigueur  de  mon  fort  me  fit  dételler  le 
î fèjour  de  la  France,  je  la  quittai  pour  aller  en  Angleterre.’ La  j’ai  vécu  fans  crainte , ma  fanté 
s’ell  rétablie.  Je  n’ai  éprouvé  qju’une  perte , c’ell  celle  d»  ' *enus  dont  mon  époufe  s’ell  encore 
emparée  ,fans  faire  fol  de  réparations.  \ / ^ 

*'  J’ai  foiivent  cherché  les  moyens  de  faire  parvenir  mes  jufles  plaintes  jufqu’au  Trône  , mais  le 
peu  d’ufage  que  j’ai  des  allaires  m’a  fait  échouer  dans  mes  projets.  Je  me  voyois  condamné 
à vivre  exilé  de  ma  patrie  en  attendant  des  circonfiances  favorables,  lorfqu’après. avoir  bien  médité 
fur  des  faits  dont  j’ai  connoilTance  , j’ai  vu  que  la  cour  eft  un  tribunal  de  fecours  pofé  par  la  loi 
entre  l’autorité  6c  les  fujets  v c’ell  pourquoi  je  me  fuis  déterminé  a donner  la  préfenre  requête. 

Je  n’ajouterai  rien  aux  faits  6c  aux  refléxions  que  je  viens  d’expofer  , je  ne  crois  pas  qu’il  foie 
fc.  polfible  de  douter  que  je  fois  digne  d’un  prompt  fecours. 

C’ell  fans  railbn  que  l’on  m’a  enfermé , je  n’ai  jamais  été  ni  fou  , ni  criminel.  Si  les  deux  impu- 
tations calomnieufes  que  J’ai  détruites,  dans  la  note  contenue  au  commencement  de  mon  récit, 
laillbient  quelque  doute  lur  mon  innocence,  je  demande  pout  feule  grâce  que  l’on  inflruife  moa 
procès,  en  jullice  réglée.  Quelque  terrible  que  foit , pour  un  innocent,  l’appareil  d’une  inllrudioa 
criminelle  , elle  devient  indifpenlàble  pour  un  homme  de  ma  qualité  tant  qu’il  relie  des  fbupçons 
fur  fon  compte. 

Si,  comme  je  l’efpère  , la  Co;ir  eft  convaincue  de  mon  innocence  , j’ofe  la  fupplier  de  délibérer 
fur  les  moyens  de  faite  cefter  mon  exil.  J’ofe  aufti  la  fupplier  de  faire  ordonner  que  les  mémoiies 
calomnieux  me  feront  communiqués  pour  que  je  puilTe  obterir  la  réparation  qui  m’eft.  due.  Je 
ne  fuis  point  animé  par  un  efprit  de  vengeance.  Je  ne  veux  que  m’acquitter  de  mon  devoir  qui 
exige  que  tout  homme , 6c  fur-tout  un  homme  d’une  naiflance  dillinguée  ,.  ne  lailfe  rien  .febfilter 
d’impur  qui  puilTe  porter  atteinte  à fon  honneur. 

Le  lervice  que  je  fiippliè  de  me  rendre  fera  d’un  prix  infini.  Quelle  que  foit  ma  recoTinoifiance 
elle  n’égalera  jamais,  l’importance  de  ce  fervîce,  au.  moins  fera-t-elle  lincère,  ainfi  que- ie^  voeux 
que  je  ferai  pour  b gloire  6c  la  profpérité  de  là  Couiv  J/gné  ,,16  marquis- de  St,.  Huruge, 
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Lettre  à Monfuur  (VEfpremenil , ConfeilUr  au  Parlement. 


MonsieuRj 
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re  , où  je  fuis  depuis  deux  . miniftre  pour  démontrer  qu’il  eft  jufte  de  faire  ceffer  mon  exil  ; car  j en 

Je  donnerois  inutilement  des  mémoires  au  P®  J n’nne  fenlp  voie  . r’efl-  de  recourir  à la  proteftiott  du 

ai  déjà  donnés  qui  ont  ete 


lent  des  mémoires  au  mmiurc  jjuui  . - 

été  reiettés  ou  mal  lus.  Il  ne  me  refte  qu’une  feule  voie  , c’eft  de  recourir  a la  prote&on  du 
, ' '1  1^;  R/  nr.  lonff  ufaire  Ont  pofé  8c  maintenu  entre  l’autorité  furprife  8c  le  citoyen  opprime, 

parlement  , tribunal  . il  m’eft  facile  de  choifir  un  défenfeur  ; ]’en  connois 


7'! i „ c J po{é  5C  maintenu  enrre  lauiomc  lurpnie  oc  ic  cnuyco 

^ rlement  , ^ ^et  TuEufte  tribunal  , il  m’eft  facile  de  choifir  un  défenfeur  ^ j’en  connois 

Parmi  lumm^diftineués  nar  leurs -talens  que  refpeftables  par  leur  vertus.  Chacun  d’eux  m’infpire  nne 

beaucoup  qui  ‘ p,,ifou’il  m’eft  Ùbre  de  faire  un  choix , permettez-moi , Monfieur,  de  le  faire  tomber  iur  vous, 
ega-e  conhance , m p , ^ honorables  confrères.  Continuez  d’apprendre  aux  calomniateurs, 

Reumffez  , s , un  afyle  affûté  Ôc  une  prompte  fatisfaâion.  J’ai  rédige  une  requete 

que  1 homme  ^ iùpplie,  Monfieur,  d’en  faire,  ufage  8c  d’y  ajouter  la  partie  des  moyens; 

contenant  les  f *t  ^ •.  * Ip  gu’il  n’y  a qu’un  orateur  qui  puiffe  s’en  acquitter  dignement. 

’ ^J^S'dTra"  rien  de  plus  pour  excit»  votre  zèle , parce  que  vous  vous  faites  un  devoir  de  venir  au  fecours  de 
Je  ne  dirai  ne  p p dénôt  précieux,  que  la  nature  vous  a confie  pour  le  bonheur  de  vos 

«“à’n'L”  b:îÆc“  PO»'  -ca.  . & à a..a„d,e  avec  con'fiaace  .e  faccàs  da  vos 

gépéreux  efforts. 

Jai  l’honneur  d’être  refpeéhieufement  , . . 


Monfieur  , 


A Londres  ■>  le  ta  mai  1787. 


Votre  très-humble  8c  très- 
obéiffant  ferviteur. 
Signé  , le  marquis,  de  Saint-Huruge. 
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